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FRANÇOISE DAVIET-TAYLOR 
 
LA PERSONNE, LE NOM ET L’IDENTITÉ : QUESTIONS, CONCEPTS 
ET ILLUSTRATIONS DANS AUSTERLITZ DE 
 W.G. SEBALD   
 
 
 
Pour exister, il faut d'abord être nommé. 
Edmond Jabès*  
Jacquot, oui Jacquot, est-ce que c’est vraiment toi ? 
W.G. Sebald**  
 
 
  
Nous avons interrogé ces « particuliers du monde » que sont les 
phénomènes (du monde) saisis dans leur entier et que la structure 
impersonnelle permet de dire1. Nous avions ouvert notre 
questionnement avec un poème de Jean Tardieu2, qui s'ouvre lui-même 
sur une question, « Comment ça va sur la terre ? », et dont tout le 
cheminement offre une illustration littéraire du passage d'une neutralité 
imparticulière et singulière (« ça ») qui englobe une pluralité 
transcendée dans sa singularité et d'un entier processuel (« va »), pure 
abstraction installée dans un présent imparticulier – à une singularité 
                                                
* E. JABÈS, Le Livre des ressemblances, Paris, Gallimard, 1991, p. 24. 
** W. G. SEBALD, Austerlitz, Munich, Vienne, Hanser Verlag, 2001. Traduction de P. CHARBONNEAU, 
Austerlitz, Actes Sud, 2002. (Nous renvoyons dans ce travail à cette traduction.) 
1 Cf. DAVIET-TAYLOR, F., « Du particulier du monde au particulier de l’homme : de la genèse 
prédicationnelle et des variations des catégories », D. BOTTINEAU, F. DAVIET-TAYLOR (dir.), 
L’impersonnel. La personne, le verbe, la voix, Actes du Colloque International de linguistique, 8-9 
décembre 2006, Université d’Angers, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2010. 
2 Il s'agit du poème « Conversation » de J. TARDIEU, Le fleuve caché, Paris, Gallimard, p. 122-123 : 
Comment ça va sur la terre ? / – Ça va ça va, ça va bien. / Les petits chiens sont-ils prospères ? / Mon 
dieu oui merci bien. / Et les nuages ? / – Ça flotte. / Et les volcans ? / – Ça mijote. / Et les fleuves ? / – 
Ça s’écoule. / Et le temps ? / – Ça se déroule. / Et votre âme ? / – Elle est malade / le printemps était 
trop vert / elle a mangé trop de salade. Tardieu a très consciemment travaillé avec son écriture des 
questions linguistiques, qui le passionnaient. 
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particulière, celle de l'homme3 ». Pour pouvoir passer de la neutralité 
imparticulière du « ça » au particulier de l'homme – « et votre âme ? » – 
en toute fin de poème, la langue a dû se préparer et prendre les marques 
que le dégagement d'un particulier implique et entraîne4. C'est par une 
focalisation interrogative et particularisante que s'achève cette descente 
de l'imparticulier vers le particulier, particulier qui permet à son tour 
d'ouvrir une suite de particularisations5.  
Nous continuons ici de questionner la langue pour suivre comment 
ce type de particulier qu'est l'homme y est inscrit et s'y dit. Il est inscrit 
– c'est son inscription première, fondamentale – dans le système des 
personnes grammaticales, de ces morphèmes qui se greffent sur le 
verbe. La langue dispose de cette troisième personne grammaticale (cf. 
latin pluit, « il pleut » / veni-t « il/elle vient »), impérativement présente 
; c'est la marque fondamentale, qu'elle soit explicitée ou non : le 
morphème de personne peut l'être par un pronom personnel (il / elle 
vien-t) ou par un nom, voire par un groupe nominal (fr. la fille de la 
voisine vient). Il y a « explicitation6 » du morphème de personne par des 
ajouts pronominaux (il /elle, porteurs de désignation seule) ou lexicaux 
(porteurs de contenus de signification). Un nom propre peut 
pareillement survenir : Irène vient, Irène Meunier vient. Dans tous les 
cas, la personne grammaticale, première et dont la fonction est de 
recevoir une prédication (d'un procès ou d'une action) sur une assiette 
                                                
3 Ibid. Cet entier permet d'installer une singularité en englobant une pluralité qu'il transcende. Cf. 
aussi DAVIET-TAYLOR, F., « La particule ge- : un marqueur de pluralité transcendée », J. François 
(dir.), Mémoire XII : La Pluralité, Société de Linguistique de Paris, Peeters, 2003, p. 45-53. 
4 Cf. note 1, op. cit. 
5 Cf. note 2. / Et votre âme ? / – Elle est malade / le printemps était trop vert / elle a mangé trop de 
salade. La réponse à la question portera sur un particulier (« elle ») et sur son présent particulier (est 
malade). 
6 J.-M. ZEMB, Vergleichende Grammatik Französisch-Deutsch, tome 1, Mannheim/Wien/Zürich, 
Bibliographisches Institut, Dudenverlag, 1978, p. 89 : « La donnée thématique qui exerce la fonction 
de sujet, c'est-à-dire qui explicite ce qu'indique initialement le morphème personnel du verbe 
conjugué… ». (C'est nous qui soulignons.) Il en est de même pour le morphème de temps (présent, 
imparfait, etc.) que les indications temporelles ne font qu'expliciter, que préciser : comparez « il vient 
/ il viendra », où les morphèmes (de présent, de futur) assurent à eux seuls le marquage temporel et 
« il vient dans deux minutes ; il viendra demain à huit heures », où des données lexicales s'adjoignent. 
Ce sont les marques morphématiques qui toujours sont premières. 
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proprement, parfaitement déterminée, assurée par le morphème de 
personne grammaticale secondé ou non par un ajout (qui peut apporter 
un contenu sémantique 7). 
Mais avant de suivre cette possibilité propre au discours 
d'expliciter le morphème de personne (marque grammaticale) par le 
nom, qu'il soit commun (la fille de la voisine) ou propre (Irène, Irène 
Meunier) – nous verrons que la distinction « nom commun / nom 
propre » est assise sur de mauvais critères, à savoir ceux de 
« signification » et de « détermination », et qu'elle est infondée –, nous 
consacrons tout d'abord notre attention sur le vocable même de 
« personne ». Nous remonterons le fil diachronique de sa genèse. C'est 
d'une création conceptuelle en effet, de l'« invention » d'une notion, 
qu'atteste ce mot de « personne » avec lequel une seconde inscription du 
particulier de l'homme se dit dans la langue. Nous verrons que la genèse 
de ce mot de « personne » s'opère elle aussi – comme le passage du 
neutre « ça » au particulier de l'âme dans le poème de Tardieu – dans un 
mouvement descendant, qui va du monde divin d'en-haut à celui, 
sublunaire, d'en bas. Le mot a en effet d'abord servi à répondre à une 
question fondamentale que l'interprétation théologique des textes des 
Écritures posait : « Qui parle ici ? » 
 
I. LE PARTICULIER DE L'HOMME NOMMÉ PAR LE TERME DE 
« PERSONNE » 
 
Le terme de personne qui sert à nommer ce « particulier » qu'est 
l'homme a une longue histoire. Nous renvoyons à l'étude d'Emmanuel 
HOUSSET qui reprend l'histoire du concept de personne depuis sa 
naissance augustinienne8. Il nous rappelle que ce terme (courant, 
                                                
7 Rappelons que le morphème contribue au même titre que les trois autres côtés du carré à la 
construction du sens, comme l'a montré J.-M. Zemb. Cf. le carré du sens, op. cit., p. 21.  
8 Cf. E. HOUSSET, La vocation de la personne. L'histoire du concept de personne de sa naissance 
augustinienne à sa redécouverte phénoménologique, Paris, Presses universitaires de France, 
Épiméthée, 2007, p. 18 : « L'histoire du concept montre que l'invention de la personne est proprement 
chrétienne, même si le terme grec prosôpon et le terme latin persona sont antérieurs au 
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quotidien, non philosophique) nous vient de la tradition exégétique 
chrétienne, qui l'a nourri d'une conception particulière que le terme, 
certes déjà présent dans les lexiques grec et latin (respectivement 
prosôpon et persona) ne connaissait pas à ces époques antérieures au 
christianisme. C'est en effet dans les écrits de Tertullien (théologien de 
langue latine) qu'une nouvelle langue théologique apparaît, dans 
laquelle le terme de « personne » vient occuper une place centrale, qu'il 
n'a pas connu dans la philosophie grecque. Celle-ci ne pouvait penser ce 
nouveau concept d'une « identité personnelle » en partant de ses 
catégories, celle de substance et d'accident : 
 
 La personne est bien une nouvelle catégorie ontologique pour penser la 
 façon propre dont un individu se présente 'en personne'. La personne n'est pas 
 une nouvelle détermination de la nature qui aurait échappé aux Grecs, mais 
 une catégorie de l'existence, puisque la personne est l'individu concret qui 
 possède une manière propre et essentielle d'exister9. 
 
 
II. LA PERSONNE ET LA VOIX 
 
 Comment s'est dégagée cette nouvelle notion, ce nouveau concept 
saisi par le mot de « personne » ? Deux noms propres vont être 
convoqués : celui de Tertullien, l'un des plus grands théologiens de son 
temps, et celui de saint Augustin, tous deux citoyens de Carthage. 
Redonnons le contexte du dégagement par ce mot d'une nouvelle notion. 
C'est Tertullien (né entre 150-160 – mort entre 230-240) qui inaugure la 
littérature chrétienne de langue latine, puisque c'est lui qui tente le 
premier une synthèse entre christianisme et philosophie païenne. Va  
ainsi naître une pensée théologique à partir de son interprétation des 
Écritures, que ses écrits restitueront. La question sur laquelle il butte est 
celle de savoir qui est derrière telle parole divine dans les Écritures, 
                                                                                                                                     
christianisme. » Cf. aussi op. cit., p. 33-62, « La préhistoire du concept de personne, prosôpon et 
persona ». 
9 HOUSSET, op.cit., p. 18 ; et aussi p. 42. 
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puisque Dieu s'y manifeste par plusieurs voix. Le concept de « trinité » 
survient et Tertullien a à cœur de distinguer chacune des voix plurielles 
dans le texte. C'est le terme de « personne » (persona) qui lui servira à 
distinguer sans les confondre ces trois « personnes » qui forment le Dieu 
unique : celle du Père, celle du Fils et celle de l'Esprit10. Avec le mot de 
« personne » il devient possible de désigner « Qui parle “en 
personne” », de mettre conséquemment en valeur chacune de ces 
personnes, chacune dans sa particularité et par rapport au tout de Dieu11. 
Selon Tertullien, la personne « désigne celui qui parle en son nom et qui 
répond en son nom » ; être une personne, c'est donc avoir un nom qui 
renvoie à un mode particulier de la révélation divine12. Ainsi,  
 
  la méthode  prosopologique, qui identifie les personnages à partir de leur 
 discours a été décisive dans l'usage du mot persona par Tertullien,  
 
résume Housset, qui souligne que le mot désigne ainsi de moins en 
moins un aspect extérieur (un personnage) et de plus en plus la 
manifestation d'un être propre, l'expression d'une voix, d'une intériorité. 
S'est réalisé dans cette pensée de la personne divine comme parole un 
pas vers une conception dialogique de la personne, car pour Tertullien, 
en Dieu, « chaque personne est parole à sa façon propre » et dialogue 
dans la Trinité (des personnes, la Personne Trine) avec chacune des 
[deux] autres personnes13. » 
Cette conception dialogique de la personne qu'a Tertullien va servir 
à résoudre une autre question, du même type, puisqu'il s'agit de 
concevoir l'unité d'une pluralité. La question à laquelle saint Augustin 
est confronté est celle de l'unité du Christ : le Christ est à la fois une 
personne humaine et une personne divine. Il lui faut inventer une 
nouvelle signification à ce concept de « personne » : pour saint 
                                                
10 Op.cit, p. 42-43. Tertullien a en fait emprunté le terme à Hyppolite. 
11 Op.cit, p. 43. 
12 Op.cit., p. 44. C'est nous qui soulignons. 
13 Ibid. 
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Augustin, il y a une seule voix (celle de Dieu), et une seule 
manifestation de différentes personnes divines ; et le terme dit une unité 
qui n'est pas de synthèse, mais qui est de relation. Le terme de 
« personne » renvoie alors à une unité de manifestation et non pas à une 
unité de représentation14. Dans le De Trinitate apparaît ainsi la première 
venue explicite de ce sens de « personne », entré dans la langue de la 
théologie comme dans la langue de la métaphysique15. C'est pour 
pouvoir penser ensemble les trois personnes divines en terme d'unité, – 
une manifestation – que la théologie découvre ce nouveau concept et le 
transmet au christianisme. La personne est « un concept d'unité qui 
permet de penser ensemble16 ». 
Le dernier pas, qui consiste à appliquer le terme à la personne 
« humaine », va se produire. Le passage de l'acception théologique du 
concept – qui dit le « mystère » de Dieu – à l'acception anthropologique 
se produit quand saint Augustin applique pour la première fois le terme 
de « personne » à l'homme : 
 
 Personne est un terme générique, si bien qu'on peut l'appliquer à l'homme 
 aussi, alors qu'il y a tellement loin de l'homme à Dieu17.  
 
Pour lui en effet, la personne humaine doit se développer à l'image 
de la personne divine : « la personne humaine à partir de la possibilité 
d'être : l'homme est capacité de Dieu18. » 
C'est une belle invitation à la réflexion. Qu'il nous soit permis ici 
d'en rester à l'acception kantienne de l'homme : « un être raisonnable qui 
                                                
14 HOUSSET, op. cit., p. 65-66. 
15 De Trinitate, Livre VII, IV, 11, p. 542-43 ; cf. HOUSSET, op. cit., p. 64 : « Le sens d'être de la 
personne va pour la première fois être élaboré dans toute sa complexité […] Il ne s'agit donc pas de la 
découverte du mot personne, mais bien de l'invention du concept… » 
16 HOUSSET, op. cit.,  p. 76 et p. 79. 
17 De Trinitate, Livre VII, IV, 7, p. 533, in HOUSSET, op. cit., p. 68.  
18 HOUSSET, ibid. 
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existe comme fin en soi, et non pas simplement comme moyen19 », le 
critère de la « fin en soi » nous permettant de revenir au terme de 
« personne » : « Les êtres raisonnables sont appelés des personnes, 
parce que leur nature les désigne comme des fins en soi20. » 
Reprenons ce que nous avons esquissé jusqu'à présent pour 
approcher le terme de « personne ». Nous retenons : 
 
 a. que ce terme provient d'une nécessité née du besoin de répondre 
à la question : « Qui parle dans les Écritures ? » ; 
 b. qu'il provient de la nécessité de désigner correctement la 
« personne » même qui en parlant se manifeste ;  
 c. que le terme de « personne » renvoie à une unité de 
manifestation, et pas à une unité de représentation. 
Cette « personne nommée » n'est donc pas seulement un particulier 
(du tout divin) qui est déterminé, elle est comprise dans un ensemble 
(Dieu, la Trinité, La Personne trine). Le terme renvoie au pourtour de 
l'« entier » qui est désigné et qui a qualité de « personne », qualité 
fondée dans une relation à d'autres établie par la parole. Nous n'entrons 
pas à l'intérieur de cet « entier ».  
Mais si nous considérons maintenant le concept anthropologique 
appliqué au particulier humain que la « personne » désigne, la voix n'est 
plus le seul accès à la manifestation de la personne. La personne 
humaine est visible, active, et il est possible de se référer à elle, de la 
désigner selon les moyens propres à la langue : par exemple « la 
personne qui est le maître du futur Alexandre le Grand », ou encore 
« Aristote ». « Le maître d'Alexandre » renvoie à la même personne que 
le nom propre « Aristote ». Voyons cette fonction qu'a le nom propre de 
désigner la personne et qu'il partage avec d'autres éléments de la langue 
également « propres » à désigner.  
                                                
19 KANT, E., Fondements de la Métaphysique des mœurs, trad. V. DELBOS, Delagrave, 1986, p. 148-
149. Ce principe de la « fin en soi » distingue l'homme de la chose : des êtres dépourvus de raison et 
qui n'ont qu'une valeur relative, celle de moyens, sont appelés des choses.  
20 Ibid., (p. 149). 
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III.  LA PERSONNE ET LE NOM 
 
Le nom propre de la personne a une fonction désignative : il 
renvoie, réfère à la personne qui le porte. Ce type de rapport n'est pas 
réservé au nom de la personne, puisqu'il existe entre toute chose et son 
nom, comme nous le dit Cicéron :  
 
 res ut omnes suis certis ac propriis vocabulis nominentur 
 en sorte que tous les objets soient désignés par des noms qui leur 
 appartiennent de façon précise et en propre21. 
  
Les personnes ne sont pas les seules à porter des noms, les choses elles 
aussi portent un nom. Cicéron adresse là une critique à la distinction 
communément (et faussement) faite par tous les grammairiens : celle 
entre nom « propre » et nom « commun », qui n'a pas lieu d'être. Tous 
deux en effet assurent la même fonction, s'ils sont « convenablement » 
construits, c'est-à-dire déterminés, qui est celle de désigner : « le 
troisième sur ta droite », « les bois du canton de Bern », « les libertés 
fondamentales défendues par la Constitution », « le sel marin de 
Guérande », « la pluie d'hier », « Heinrich Meier », « tout l'or du 
monde ». J.-M. Zemb, héritier d'Aristote22, nous rappelle ce qui fait 
qu'un nom est « propre » : 
 
                                                
21 CICÉRON, Pro A. Cæcina oratio, 51. 
22 Cf. E. LEISS, « Aristotelische Linguistik: Der Neubeginn einer Philosophischen Grammatik durch 
Jean-Marie Zemb », Sprachwissenschaft, 23, 2, 1998, p. 141-165, traduit par F. DAVIET-TAYLOR, 
« Une linguistique de type aristotélicien : Jean-Marie Zemb et le renouveau d’une Grammaire 
Philosophique », J. FRANÇOIS, interlingua (accessible sur le site : http://www.interlingua.fr/forum-
des-chercheurs/bienvenue-aux-collegues-linguistes/ 
http://cat.inist.fr/?aModele=afficheN&cpsidt=2459108 
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 Un nom est propre quand il convient proprement et non quand il personnifie 
 ou fait être de quelque manière sur le modèle de  l'individu 
 multipliable ce qu'il est censé  désigner23. 
 
Pour être qualifiée de « propre », il suffit que la désignation par le 
groupe nominal soit suffisamment fine, « propre » pour qu'elle désigne 
proprement (et devienne une donnée thématique pouvant recevoir une 
idée verbale : la voisine que tu as ramenée tout à l'heure repassera ce 
soir) :  
 Reprenons donc : 
 
 Est propre toute appellation qui permet de désigner convenablement une 
 réalité thématisée [propre à recevoir une prédication], qu'elle qu'en soit la 
 catégorie (matière, personne, notion, lieu, temps, quantité24). 
 
 J.-M. Zemb attire ici l'attention sur l'erreur de conception que commet la 
tradition grammaticale quand elle oppose « nom propre » et « nom 
commun ». Il la rectifie en invalidant les deux critères sur lesquelles la 
grammaire traditionnelle fonde sa distinction nom propre / nom commun 
: le nom propre serait seul à désigner correctement et n'aurait aucune 
signification, ces deux caractéristiques servant à le distinguer des autres 
« noms », les noms communs. Or, nous dit J.-M. Zemb, le nom propre 
n'est pas forcément performant quant à la désignation, et il peut par 
ailleurs tout à fait avoir de la signification : 
  
 une interprétation simpliste pourrait voir dans Gerhard Müller et  Neustadt 
 des modèles de Eigennamen [noms propres] alors que ces mots sont d'une 
 part complexes quant à la signification et équivoques quant à la désignation 
 (il y a des milliers de Gérard, de Meunier et plus d'un Villeneuve25). 
 
                                                
23 Cf. J.-M. ZEMB, Vergleichende Grammatik Französisch-Deutsch, tome 2, Mannheim/Wien/Zürich, 
Bibliographisches Institut, Dudenverlag, 1984, p. 87, et aussi p. 75-87. Cf. aussi Vergleichende 
Grammatik Französisch-Deutsch, tome 1, 1978, p. 79-94. 
24 Ibid. 
25 Op. cit., p. 85. 
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 Nous comprenons où se trouve la source de la confusion : il y a 
confusion entre l'unicité de l'objet désigné (« cette personne ») et le 
mode d'existence de la réalité : 
 
 Mais l'unicité de l'objet de la désignation [ce Gerhardt, ce Müller] n'est pas 
 le mode d'existence de la réalité 26 [toutes les personnes portant ce nom]. 
 
Le « propre » est donc une opération, il n'est pas le propre d'un objet :
  
 ce n'est pas parce qu'est désigné correctement, convenablement un objet par 
 le nom “propre” (thématique) que cette opération désignative (linguistique 
 purement) donne accès à l'existence ontique : l'unicité du proprium relève de 
 la pragmatique, de la nature de l'opération, et non de l'ontique, de la nature 
 des objets.  
    
 Nous avons vu que le terme de « propre » ne s'applique pas 
seulement au « nom propre », que le nom communément appelé 
« propre » n'est (souvent) pas « propre » à une seule personne ou à un 
seul étant27. Nous avons vu auparavant ce qu'il en est du terme de 
personne. Considérons à présent  du point de vue de la personne ce qu'il 
en est du « nom propre », de son nom. 
 
III. A. « PERSONNE » ET « NOM PROPRE » : DEUX MOYENS POUR  UNE 
MÊME FONCTION DE DÉSIGNATION 
 
 Le terme de « personne » désigne une voix, et cette « personne » 
identifiée par une voix est à son tour désignée et identifiée par un nom 
propre : les deux termes, « personne », puis « nom propre » opèrent à la 
                                                
26 Ibid. 
27 Ainsi J.-M. Zemb jouant sur l'acception du nom « propre » de Bucéphale : « Bucéphale est le 
cheval d'Alexandre le Grand, mais c'est aussi un nom « commun », le nom usuel du dispholidus typus, 
colubridé venimeux arboricole du Sud africain », op. cit., tome 2, p. 85. Il écrit avec humour : « Le 
nom propre n'est pas un nom propre ». Pour un relevé exhaustif des erreurs de la grammaire, conduit 
sur le mode dix-huitiémiste de la conversation entre spécialistes qui argumentent, cf. son dernier 
ouvrage Non et Non ou Non ? Entretiens entre un philosophe, un grammairien et un logicien, 
Limoges, Lambert-Lucas, 2008.  
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même fin : une opération qui désigne au service d'une identification du 
particulier qu'est cette personne. Le terme de « personne » est recouvert 
par le « nom » : il y a « emboîtement ». Nous n'entrons pas dans la 
question du « mystère » de la personne. Il reste abrité sous la gaine qui 
recouvre le particulier, celle constituée par les deux enveloppes, la 
première, le terme de personne, revêtue de la seconde, le nom propre. 
Les deux termes – celui de « personne » comme celui de « nom » –
entretiennent ainsi tous deux un rapport d'extériorité avec le particulier 
qu'est l'homme. (Comme la couleur, qui fixée et apparaissant sur un 
objet, qui n'en dit rien28.) Aucun des deux termes ne renvoie au « soi » 
d'un sujet, à ce que P. Ricœur appelle son « ipséité29 ». Tous les deux 
renvoient à une saisie depuis le monde extérieur d'un particulier, et 
assurent l'un comme l'autre à ce particulier une « protection ». Ils 
établissent tous deux une limite à l'accès d'une intériorité du sujet, à son 
soi. Le nom propre comme la personne assurent un écran entre le monde 
et le soi30.  
 La personne, venue de la neutralité et de l'imparticulier, est bien 
une descente vers le particulier de l'homme, l'être de l'homme31 qu'elle 
sert à identifier, à déterminer ; sa fonction s'arrête là. Le « nom propre » 
                                                
28 Cf. C. WATKINS, The American Dictionary of Indo-European Roots, Houghton Mifflin Company, 
2000, p. 38-39 pour l'étymologie de color / couleur : du thème kel- 2 "to cover, conceal, save", forme 
suffixée (*kelos) du degré plein *kel-os , qui signifie "that which covers", p. 39. Le substantif Hehl 
encore présent dans l'expression keinen Hehl daraus machen « ne pas faire mystère de quelque 
chose » comme le verbe hehlen « cacher, garder secret, celer une rapine », le participe verhohlen / 
unverhohlen sont à rapporter à cette même racine : cf. W. PFEIFER, Etymologisches Wörterbuch des 
Deutschen, DTV, 2005, p. 521. 
29 P. RICŒUR, Soi-même comme un autre, Paris, Seuil, 1990.  
30 « Un écran de cristal ? Tous deux seraient comme ce cristal qui dans un poème de Roberto Juarroz 
nous sépare avec l'âge lentement du monde : qui peu à peu nous écartent du chemin familier / sans 
que l'on cesse de voir les passants et les choses, mais laissant lentement se former / un très mince 
cristal / entre ce qui a lieu et nous. » Cf. R. JUARROZ, Quatorzième poésie verticale, trad. Silvia 
Baron-Supervielle, Paris, Corti, 1997, p. 119. 
31 Cf. E. LEVINAS, De l’existence à l’existant (1963, 1993). Paris, Librairie philosophique J. Vrin. Il 
nomme « neutralisation » la remontée vers l'« il y a impersonnel », neutralisation qui s’effectue au 
pôle opposé de la « dé-neutralisation » qu'implique l’être. Cf. DAVIET-TAYLOR, « Ge- en moyen-haut-
allemand ou l’évitement du particulier et du temps incarné », Proceedings of the 16th International 
Congress of Linguistics. 20-25 juillet 1997. Pergamon, Oxford, Paper No. 0453. (Elsevier Science 
Ltd., Cederom, 1998). 
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et la « personne » du particulier servent à désigner, à identifier, ce sont 
les deux dernières frontières qui entourent l'intériorité des êtres, 
délimitant des seuils entre le moi (« self ») et l'autre. Avec ces deux 
termes, nous restons à la périphérie, ne posons pas la question (tournée 
vers l'intérieur) de saint Augustin : « J'étais devenu pour moi-même une 
grande question32 ». Nous sommes, depuis ce seuil, tournés vers le 
dehors, l'extérieur, nous sommes dans la relation à la communauté, dans 
la tension vers les autres. Ce que rappelle Housset : prosopôn renverrait 
moins au « masque », comme il est traditionnel de le penser, qu'à un 
medium :  
 
 Le prosôpon « offert aux yeux d'autrui » est le medium indispensable à la 
 projection vers l'autre, où s'expérimente le moi33. 
  
III. B. LA PERSONNE ET SON NOM : À LA CROISÉE DE PLUSIEURS 
TEMPORALITÉS, L'UNE PARTICULIÈRE, L'AUTRE COMMUNE  
 
 « Pour exister, il faut d’abord être nommé », nous dit Edmond 
Jabès dans son Livre des ressemblances34.  
 Etre nommé, c'est recevoir un nom. C'est l'un des tout premiers 
événements de la vie du particulier. Il portera un nom qui lui est 
transmis (de génération en génération, en principe), qui est enregistré, 
inscrit dans les états civils, inscription obéissant à des « règles 
d'appellation », ainsi que les nomme et les détaille Ricœur35. Le nom de 
                                                
32 AUGUSTIN, Confessions IV, 4.9. 
33 HOUSSET, op. cit., p. 37, note 2. 
34 E. JABÈS, Le Livre des ressemblances, Paris, Gallimard, 1976, p. 24.  
35 RICŒUR, op. cit., p. 71. « L'expression [règles d'appellation] est si bien appropriée que ce que l'on 
appelle l'acte de naissance d'une personne contient une triple inscription : un nom propre conforme 
aux règles d'appellation qu'on vient de dire, une date conforme aux règles de la datation calendaire, un 
lieu de naissance conforme aux règles de localisation dans l'espace public, le tout inscrit dans les 
registres de l'état civil. » L'auteur parle pour le nom propre d'« inscription au sens institutionnel » et 
en rappelle les « règles conventionnelles qui régissent l'attribution des patronymes et des prénoms : 
les règles de parenté, qui font que les noms sont choisis par d'autres que le porteur du nom ». Ricœur 
enfin reconnaît la même force illocutoire d'appellation au pronom personnel « je » : « Je est 
littéralement inscrit, en vertu de la force illocutoire d'un acte de discours particulier, l'appellation, sur 
la liste publique de noms propres. » 
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famille est le fil générationnel, le nom qui identifie les membres d'une 
même gens36. C'est le « patronyme » romain (le nom attribué à un père 
fondateur, selon la tradition romaine et plus largement européenne37. Il 
n'est donc pas « en propre » à une personne singulière de cette gens, il 
est commun à toute la lignée. Mais cependant, sans ce nom qui ne lui est 
pas « en propre », la personne n'a pas d'existence sociale, pas plus que la 
chose ou l'animal n'existent sans leur nom. Avec le nom qu'ils reçoivent, 
l'homme, l'animal, la chose peuvent exister. (Nous avons dans La 
Genèse un très bel exemple de concomitance, d'immédiateté, entre 
parole divine, création et nomination de ce qui est en train d'être créé38).  
 Qu'en est-il du prénom ? Pour la personne, le prénom, qu'il reçoit 
à sa naissance et qui lui est « propre », peut se trouver, comme le 
gentilice, être « commun » à d'autres. Le prénom du petit-fils peut être le 
« même » que celui porté par son grand-père (le représentant par là 
même « à nouveau39 ») ; ou peut-être le fruit d'un choix plus personnel, 
en hommage à quelqu'un, par exemple. Ainsi deux personnages du récit 
                                                
36 La communauté de nom et de cultes assurait de façon étroite l'unité de la gens. La gens était « à 
l'origine un groupe plaçant à son origine un chef antique dont tous les gentiles se croyaient 
descendus », cf. E. PAIS & J. BAYET (dir.), Histoire romaine, tome I, Des origines à l'achèvement de 
la conquête (133 av. J.-C.), Paris, Presses universitaires de France, 1940, p. 65. 
37 « L'attribution d'un patronyme est loin d'être une règle universelle. Dans certaines cultures, c'est le 
nom de clan, de la gens latine ou le nom de tribu qui était ou est encore attribué. D'ailleurs, au début, 
la transmission des noms s'opérait en général selon la lignée maternelle. », G. BRUNET, P. DARLU & 
G. ZEI (dir.), Le patronyme. Histoire, anthropologie, société, op.cit., préface de Luca Cavalli-Sforza, 
p. IX. 
38 La  Bible, livre 1, Traduction œcuménique, Les Éditions du Cerf / Société Biblique Française, 1997. 
Cf. aussi DAVIET-TAYLOR, « Du tracé de la ligne dans la Genèse », C. DUMAS & M. GANGL (dir.), 
Théâtre du monde, Université d'Angers, 2006, p. 67-85 ; et DAVIET-TAYLOR, « Genèse du monde, 
architectonique de la pensée », J.-M. PAUL (dir.), Kant. Raison, nature, société (= Le texte et l'idée), 
Centre de Recherches Germaniques et Scandinaves de l’université de Nancy 2, n° 19), Nancy, Presses 
Universitaires de Nancy, 2004, p. 117-132. 
39 Cf. E. BENVENISTE, op.cit., p. 205-276 (= Livre 2 : Le vocabulaire de la parenté). Benveniste y 
analyse les relations de parenté que les noms de parenté et leur étymologie expriment. Pour le prénom 
du grand-père / petit-fils, cf. en particulier p. 235 : « C'est une notion vivante en maintes sociétés 
qu'un être qui naît est toujours un ancêtre réincarné à travers un certain nombre de générations ; et 
même à proprement parler, il n'y a pas de naissance, parce que l'ancêtre n'a pas disparu, il a seulement 
subi une occultation. En général, la réapparition se fait du grand-père au petit-fils : quand il naît à 
quelqu'un un fils, c'est le grand-père de l'enfant qui reparaît, d'où il résulte qu'ils portent le même 
nom. Le jeune enfant est comme la représentation diminutive de l'ancêtre qu'il incarne : c'est un 'petit 
grand-père' qui renaît avec un saut par-dessus une génération. »  
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de W.G. Sebald, Austerlitz40, portent-ils des prénoms « étrangers », 
Jacques pour l'un (Jacques Austerlitz, l'enfant tchèque né à Prague) et 
André pour l'autre (André Hilary, le professeur anglais enseignant 
l'histoire à Stower Grange, une école privée où Jacques sera interne dès 
l'âge de douze ans), prénoms choisis par leurs parents en hommage pour 
l'un à Offenbach (la mère est chanteuse d'opéra et d'opérette), pour 
l'autre à Napoléon (la famille lui vouant un culte41).  
 La personne comme son nom (et éventuellement son prénom) se 
trouvent ainsi à la croisée de plusieurs temporalités : celle, particulière, 
de la personne (de ses années de vie), et celle, commune, du nom de 
famille (par-delà les générations) et du prénom (d'un ancêtre parfois, 
d'un grande figure historique, artistique, par exemple). Tandis que le 
nom (et le prénom) court le long des générations, et que la personne y 
est rattachée (un particulier dans une lignée42), la personne – qui reçoit 
son « propre » nom, un prénom en « propre » (le fruit lui aussi d'un 
choix parental plus ou moins libre43) – existe hic et nunc, dans sa 
temporalité propre et son histoire propre. Cette temporalité « propre » 
dépend d'autres temporalités qu'il faut que la personne connaisse et 
comprenne. Pour comprendre sa temporalité particulière, il faut que la 
personne retrouve les croisements, la croisée avec celles des autres 
                                                
40 W. G. SEBALD, Austerlitz, op. cit. 
41 Austerlitz, op.cit., p. 86 : « dès son enfance il [André Hilary] avait été bercé par le culte que sa 
famille vouait depuis plusieurs générations à Napoléon. Son père l'avait fait baptiser du prénom 
d'André, me dit-il un jour, dit Austerlitz, en souvenir du maréchal Masséna, duc de Rivoli. »  
42 CAVALLI-SFORZA (op.cit.) rappelle l'intérêt de l'étude du nom propre autant pour les sciences 
sociales que pour les sciences biologiques. Les noms propres allient en effet la transmission familiale 
et la variabilité géographique, assurant ainsi d'une part la lignée généalogique et d'autre part la 
localisation dans l'espace, données très importantes pour l'étude des migrations des peuples et des 
travaux de génétique des populations (travaux liés pour lui à l'étude des domaines de répartition des 
familles de langues). L'auteur regrette d'ailleurs que la transmission du nom par la lignée féminine ait 
presque complètement disparu, puisqu'« il serait tellement utile pour le généticien des populations de 
bénéficier de la transmission matrilinéaire du nom », celle-ci pouvant donner accès à l'étude de la 
lignée de l'ADN mitochondrial comme le fait déjà la transmission par la lignée masculine pour le 
chromosome Y.  
43 Libre des traditions et conventions sociales, cf. note 38. Pour l'origine et la fixation des noms dans 
l'espace européen, cf. « Nommer au Moyen-Âge : du surnom au patronyme », in Le Patronyme, 
Histoire, anthropologie, société, op.cit., p. 13-38.  
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membres de sa famille et des noms propres convoqués. Nous allons 
suivre un exemple de cette « croisée » des temporalités avec Jacques 
Austerlitz, le personnage central déjà évoqué du récit éponyme de W.G. 
Sebald, pour qui la recherche de son histoire et de celle de ses parents 
passera par des rencontres (Penelope Peacefull, Marie de Verneuil), des 
visites de villes (Anvers, Theresienstadt, Marienbad), de constructions 
d'architecture (gares, bibliothèques, musées), tous maillons de chaînes de 
noms propres (à la forte densité signifiante). 
 
III. C.  UN NOM, UN PRÉNOM, UNE PERSONNE 
 
 Le nom propre sert à être identifié, et revêt, dans les échanges 
sociaux, selon les contextes, des fonctions de communication, par 
exemple la fonction appellative, et interrogative actualisée ainsi : 
« Jacquot, oui Jacquot, est-ce que c'est vraiment toi44 ? » Celui qui est 
appelé de son nom doit répondre, d'une façon ou d'une autre45. Le 
donner du nom s'inverse pour celui qui est nommé en un « recevoir » et 
un « porter ». 
 Porter un nom est l'opération inverse, considérée depuis le 
particulier nommé. Le latin dit nomen habere, ou encore nomen est mihi 
: 
 Nomen Arctura est mihi « j'ai nom Arcturus », 
 
 dit Plaute46. Le nom est cette enveloppe venue de l'extérieur, puis reçue 
et que l'on s'applique soi-même à soi-même : « je m'appelle X (X = Irène 
Meunier, Marie Curie, Hannah Arendt, etc.) », le nom se trouvant alors 
appliqué sur les contours d'une entité intérieure. La passivité du 
syntagme verbal « être nommé(e) » se retrouve dans l'acceptation du 
                                                
44 op.cit., p. 183-184. 
45 Austerlitz répond en embrassant celle qui lui pose la question (Ver˘a) : Jacquot, oui Jacquot, est-ce 
que c'est vraiment toi ? Nous tombâmes dans les bras l'un de l'autre, nous nous prîmes les mains, nous 
embrassâmes encore et encore, puis Ver˘a me conduisit par le vestibule obscur …Ibid. 
46 F. GAFFIOT, Dictionnaire illustré Latin-Français, Paris, Hachette, 1934, p.1035. 
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sujet qui adopte son nom et qui use de la forme pronominale (de sens 
tout aussi passif) : « je m'appelle ».  Le faire sien de ce donné demande 
la participation du sujet. Cette opération de réception et d'acceptation, le 
« se » nommer, se réalise selon chaque histoire « commune » à chaque 
famille. Et pour chaque personne, comprendre son nom donné afin qu'il 
devienne « sien » est une étape incontournable. Sans nom donné, reçu, 
sans nom accepté et adopté par soi-même, il est difficile d'exister (c'est 
le cas de Jacques Austerlitz). 
 
III. D.  LE PROPRE DU NOM INSCRIT DANS L'HISTOIRE D'UNE 
COMMUNAUTÉ 
 
 Le nom a à voir avec la communauté, il y est inscrit par d'autres 
(cf. RICŒUR, note 35) dans la communauté dans laquelle la personne 
naît, grandit, et vit : l'amplitude de son milieu de vie va croissant, depuis 
le petit cercle de la famille et des amis aux milieux plus vastes impliqués 
par l'intégration sociale et professionnelle. Le nom, à l'interface entre la 
personne et le monde, doit chaque fois être en convenance avec le milieu 
de vie ambiant. Si le nom doit être changé, et que le changement n'était 
pas connu de la personne, la découverte que son nom n'est pas son 
« véritable » nom peut être bouleversante : c'est la question de l'identité 
qui éclate pour le sujet, la personne, et la recherche de son nom, couplée 
à celle de son passé et de ses origines s'impose. C'est ce qui advient à 
Jacques Austerlitz qui va retrouver son histoire en retrouvant celle de 
son nom : 
 
 Depuis mon enfance et ma jeunesse, j'ai ignoré qui j'étais en réalité. Avec le 
 recul que j'ai aujourd'hui, je vois bien sûr que mon nom à lui seul, et le fait 
 que ce nom m'ait été dissimulé jusqu'à ma quinzième année, aurait dû me 
 conduire sur la trace de mes origines, mais j'ai aussi compris ces derniers 
 temps pourquoi une instance située en avant ou au-dessus de ma pensée et 
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 œuvrant sans doute quelque part dans mon cerveau avec la plus grande 
 circonspection m'avait toujours préservé de mon propre secret47. 
 
 L'enfant tchèque qui se nomme Jacques Austerlitz est arrivé en 
Angleterre en 1939, parti à l'âge de quatre ans et demi de Prague dans un 
transport d'enfants destiné à sauver les enfants juifs, et sera adopté par 
une famille anglaise, un prédicateur calviniste Emyr Elias et son épouse. 
Ces parents adoptifs lui donneront un nom : ce sera Dafydd Elias, et 
l'enfant le portera jusqu'à ses quinze ans. C'est alors que se préparant à 
passer des examens d'entrée en second cycle, il apprend du directeur de 
son collège, Penrith-Smith, que sur 
 
 les feuilles d'examen [il] ne devai[t] pas écrire Dafydd Elias, mais Jacques 
 Austerlitz. It appears that this is your real name". […] Je n'avais, jusqu'à ce 
 jour d'avril 1949 où Penrith-Smith me remit le papier écrit de sa main, encore 
 jamais entendu ce nom d'Austerlitz. Je ne m'imaginais pas comment il 
 pouvait s'orthographier, et j'ai lu trois ou quatre fois, syllabe après syllabe, ce 
 mot étrange qui me faisait penser à une formule secrète avant de lever les 
 yeux pour demander : “Excuse me, Sir, but what does it mean48” ?  
  
 Le nom propre, donné, caché, puis redécouvert a ainsi plusieurs 
dimensions, graphique, sonore, signifiante, et appose sa marque sur la 
personne ; le nom doit être correctement prononcé, correctement écrit, et 
tout changement (partiel ou total) affecte la personne :  
  
 Aussi n'ai-je guère de souvenirs des tout premiers temps de ma vie à Bala, 
 sinon que j'ai beaucoup souffert d'être appelé tout à coup autrement49. 
 
IV.  NATURE DU LIEN D'UNE PERSONNE À SON NOM 
 
IV. A.  LES PROPRIÉTÉS DU NOM PROPRE 
 
                                                
47 Op.cit., p. 56. 
48 Op.cit., p. 83 et p. 85.  
49 « …et que j'ai trouvé terrible, une fois qu'eurent disparu mes propres affaires, de devoir porter ces 
pantalons anglais trop courts, ces chaussettes qui montaient aux genoux et glissaient éternellement et 
une chemise gris souris beaucoup trop légère. », Austerlitz, op.cit., p. 57.  
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 C'est que la personne est affectivement liée à son nom. Chaque 
personne tient à ce que son nom soit correctement prononcé, 
correctement écrit. Une mauvaise prononciation (« estropier » le nom de 
quelqu'un) comme une erreur d'orthographe du nom affectent toujours la 
personne, provoquant chez elle une réaction (de crispation, 
d'étonnement, d'irritation, selon sa personnalité). Comme les hommes du 
monde terrestre, les divinités peuvent tout aussi bien être affectées, voire 
s'offusquer d'un mauvais « usage » de leur nom, et refuser aux fidèles 
leurs bienfaits, les fidèles devront ainsi veiller à respecter les noms de 
celles-ci. Ainsi trouvons-nous les échos très anciens de cette 
préoccupation des hommes, conservés dans une grammaire sanscrite, 
ouvrage de Pãnini50 (Ve s. av. J.C.). Ce grammairien indien était 
soucieux de fixer la prononciation correcte des prières védiques et a 
distingué ainsi des latitudes de prononciation acceptables et 
inacceptables51. 
 
IV. B.  PRINCIPE D'INDIVIDUATION ET RÉCONCILIATION 
  
 Jacques Austerlitz retrouve son identité en retrouvant son nom et 
son prénom, qui ont tous deux leur histoire. Son prénom, le premier, 
celui donné par ses parents (Agáta Austerlitz et Maximilian 
Aychenwald), est Jacques. Ce prénom français, qui sonne étrangement 
dans une ville tchèque, est un hommage de sa mère, Agáta, une 
chanteuse d'opéra et d'opérette, à Jacques Offenbach52. Quant au nom de 
famille, Austerlitz, c'est celui d'une famille juive venue d'Ukraine, le 
nom de sa mère53. L'histoire de ce nom et de ce prénom perdus devra 
                                                
50 O. DUCROT & J.-M. SCHAEFFER, Nouveau Dictionnaire Encyclopédique des sciences du langage, 
Paris, Seuil, 1995, p. 91 : « La langue sanscrite n’étant en effet déjà plus guère parlée sous la forme 
qu’elle avait à l’époque des textes sacrés, Pãnini s'attache à donner une description phonétique 
minutieuse de cette prononciation, en la basant « sur une analyse articulatoire dont l’Occident ne 
donne pas d’exemples avant le XIXe siècle. » Cf. aussi L. RENOU, La grammaire de Pãnini, École 
française d'Extrême-Orient, Paris, 1966. 
51 O. DUCROT & J.-M. SCHAEFFER, ibid. 
52 SEBALD, Austerlitz, op. cit., p. 185 (pour les noms des parents) et p. 199. 
53 Il s'agit donc d'un matronyme, et non d'un patronyme. 
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être retrouvée. Le nouveau prénom donné par la famille d'adoption 
anglaise, les Elias obéit à de nouvelles considérations : l'enfant qu'ils 
adoptent est un rescapé des rafles ; Daffyd convient à un petit enfant 
juif, prénom qui renvoie naturellement à la grande figure biblique54. 
 Quand Jacques prend connaissance de son nom « authentique » (le 
nom inscrit à l'origine dans les registres à Prague et qu'il retrouvera la 
première fois également sous une forme écrite, sur une feuille de papier 
tendue par un professeur55), il en éprouve aussitôt le caractère étranger ; 
ce nom, Austerlitz, n'est pas formé de consonances « anglaises » : 
  
 Ce qui d'abord me troubla le plus, ce fut que je ne pouvais absolument rien 
 m'imaginer sous le vocable d'Austerlitz. Si mon nouveau nom avait été 
 Morgan ou Jones, j'aurais pu le relier à la réalité. Le prénom Jacques, je le 
 connaissais par la petite chanson française, mais Austerlitz, c'était un nom 
 que je n'avais encore jamais entendu auparavant, et d'emblée j'eus la 
 conviction que personne d'autre que moi ne s'appelait ainsi, ni au pays de 
 Galles, ni sur les Îles Britanniques, ni en quelque autre endroit du monde56. 
 
 C'est l'enveloppe sonore du nom ainsi que sa signification qui sont 
ici en cause : pour le jeune Jacques Austerlitz, cette enveloppe, ce 
signifiant, n'ouvre sur aucun signifié, sur aucun sens ; et ce nom, par 
rapport aux autres noms de ses camarades, de son environnement, sonne 
autrement.  
 La redécouverte de son nom passe pour Austerlitz par l'écrit : le 
directeur de l'école (Penrith Smith) qui l'a convoqué lui tend le papier 
portant écrit de sa main son vrai nom, et Jacques lui demande alors ce 
                                                
54 Cf. A.-M. GÉRARD, Dictionnaire de la Bible, Paris, Robert Laffont, Bouquins, 1989, p. 250-254. 
David est un roi-prophète, qui fut le second souverain d'Israël (de 1015 à 975 environ). Il signifierait 
« le bien-aimé », est cité plus d'un millier de fois dans la Bible, plus de 900 fois dans l'Ancien 
Testament. Jacques ne sera pas leur « bien-aimé », adopté plus pour « lutter contre la sclérose de leurs 
sentiments qui à l'évidence leur devenait de jour en jour plus insupportable […] ou encore parce qu'ils 
se croyaient appelés par une instance supérieure à accomplir un devoir qui dépassait la dimension de 
la charité ordinaire […] ou qu'ils se croyaient mis en demeure de sauver de la damnation éternelle 
mon âme restée à l'écart de la foi chrétienne. », Austerlitz, op. cit., p. 166.  
55 C'est-à-dire « original » ; cf. lat. authenticum : « pièce originale » (dans un texte) : in Græco 
authentico, dans le texte grec (cf. GAFFIOT, p. 196). 
56 Austerlitz, op.cit., p. 84. 
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que ce nom veut dire, obtenant pour réponse : « un petit emplacement en 
Moravie, le lieu d'une célèbre bataille, tu sais », dite en anglais bien sûr : 
a small place in Moravia, site of the famous battle, you know57. 
 C'est le début du long parcours pour retrouver son histoire, qui 
commence par l'écho vibrant que ce nom (Austerlitz) a sur le jeune 
élève, puisque son professeur d'histoire André Hilary, dont le prénom 
atteste du culte que sa famille vouait au grand stratège (Napoléon58), 
décrit avec passion cette fameuse bataille dans ses cours. Son prénom, 
André, relie le professeur d'histoire à sa famille, à son père en 
particulier. Le prénom Jacques relie l'élève à sa mère, sa mère dont il 
porte d'autre part également le nom : elle s'appelle Agáta Austerlitzová, 
Ce nom propre (celui d'Agáta et celui d'Austerlitz) scande toute la 
narration de ce récit, inscrit qu'il est périodiquement dans le texte par le 
narrateur et qui renvoie à la voix d'Austerlitz qui raconte, assurant par là 
au lecteur qui entend toutes ces voix enchâssées la possibilité de les 
distinguer malgré toute la complexité de la tâche. Nous sommes comme 
Tertullien confrontés à la question : « Qui parle ici ? » Est-ce le 
narrateur, ou bien Austerlitz ou la personne avec laquelle s'est entretenu 
par le passé Austerlitz ? Quand apparaît « dit Austerlitz », le lecteur est 
comme soulagé. Revenons à la bataille fameuse. 
 Austerlitz vibre en écoutant Hilary raconter la bataille et peut 
désormais s'identifier à ce nom de bataille qui lui est  également le sien, 
lui est aussi propre : 
 
 Et plus Hilary prononçait devant la classe le mot d'Austerlitz et plus je me 
 l'appropriais, plus je croyais discerner nettement que ce nom que j'avais 
 d'abord ressenti comme une marque d'infamie se transformait en un point 
 lumineux flottant constamment devant moi, aussi prometteur que le soleil 
 d'Austerlitz se levant au-dessus des brumes de décembre59.  
 
                                                
57 Austerlitz, op.cit., p. 85.  
58 p. 86. Cf. note 41. 
59 p. 90. 
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Jacques Austerlitz a retrouvé son nom. Une fois vaincues de terribles 
forces de refoulement et après des recherches enfin abouties60, Austerlitz 
ira frapper à la porte d'un appartement de la rue où habitaient ses parents 
et demandera en tchèque, après avoir appris par cœur cette phrase 
  
 Prominˇzˇte, prosím, zˇe Vás obteˇzˇuji. Hledám paní Agátu Austerlizovou, která 
 zde mozˇna u roce devatenáct set trˇicet osm bydlela. / je cherche une certaine 
 Agáta Austerlitzová qui habitait peut-être ici en 1938.61  
 
Le nom tchèque d'Agáta est ainsi inséré dans une phrase tchèque. 
Austerlitz est aussitôt reconnu (malgré les années, sans doute à cause 
d'un accent, du timbre de sa voix aussi) par Ver˘a Ryßanová, une amie de 
sa mère, qui va elle aussi passer à une autre langue, le français, pour  lui 
demander : « Jacquot, oui Jacquot, est-ce que c'est vraiment toi62 ? » 
 Le français était en effet la langue de leurs échanges :  
  
 Quand nous marchions parmi les poiriers et les cerisiers dans le verger 
 valloné du séminaire, ou par les chaudes journées, dans les combes plus 
 ombreuses du parc de Schönborn, la langue que nous utilisions, ainsi en était-
 elle convenue avec Agáta, était le français, et ce n'était qu'une fois de retour, 
 en fin d'après-midi, quand elle nous préparait le dîner, que nous passions au 
 tchèque, le langage plus enfantin, à usage domestique en quelque sorte63. 
 
                                                
60 Austerlitz est allé consulter aux Archives d'État (de la Karmelitská) de Prague les registres des 
habitants de l'époque. Il est reçu par Madame Tereza Ambrosová qui lui apprend que « les registres 
[…] ayant été intégralement conservés, et que le nom d'Austerlitz n'étant effectivement pas des plus 
usuels, il ne devrait pas y avoir de difficulté particulière à lui fournir le lendemain matin les extraits 
correspondants, (p. 178). La démarche est des plus douloureuses, il y retourne le lendemain, après une 
nuit de cauchemar. Mentionnées à la suite de chaque nom figurent la profession, l'arrondissement et 
l'adresse des personnes. C'est ainsi qu'Austerlitz apprend selon les registres de l'année 1938, que sa 
mère, Agáta Austerlitzová, habitait dans l'immeuble du numéro 12 d'une petite ruelle au-dessus du 
palais Schönborn, la Šporkova. « Et c'est ainsi qu'à peine arrivé à Prague j'ai retrouvé le lieu de ma 
première enfance, dont, autant que je puisse le savoir, toute trace était effacée de ma mémoire » (p. 
180.) 
61 p. 183. 
62 Ver˘a était la bonne d'enfant de Jacquot : « Ver˘a Ryßanová, qui, dans les années trente, à l'époque –
ne tarda-t-elle pas à me raconter – où elle étudiait les langues romanes à l'université de Prague, avait 
été la voisine de ma mère aussi bien que ma bonne d'enfant », ibid., p. 183-184. 
63 op.cit., p. 186.  
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Pour Ver˘a, le prénom, « Jacquot », renvoie à ces promenades du passé, à 
ces échanges en français qu'elle avait avec le petit Austerlitz, à l'époque. 
Le nom est inscrit dans une langue, un lieu, une temporalité. Aussi bien 
pour Ver˘a que pour Austerlitz, le nom ouvre leur passé commun. 
L'identité externe permise par le nom permet d'entr'ouvrir l'enveloppe et 
d'accéder au propre de la personne. Ce nom offre un fil que Ve˘ra va 
remonter pour rapporter à Austerlitz tout ce qu'elle savait et sait (encore) 
de ses parents64, de son père, de sa mère : 
 
 Ta mère avait confiance en la vie, parfois insoucieuse, comme son père, le 
 vieil Austerlitz qui possédait à Sternberg une manufacture de fez et de 
 pantoufles fondée au temps de la domination autrichienne65. 
 
Agáta, qui a pu faire enregistrer son enfant dans l'un des rares transports 
d'enfants est convoquée pour un transport à Terezin66, et a disparu dans 
ce camp ; quant à Maximilian, il aurait été interné au camp de Gurs fin 
194267. Austerlitz, avant de l'apprendre, se retrouve un jour dans la gare 
d'Austerlitz bloquée par une grève, et dans un silence inhabituel, pense à 
                                                
64 « Il fut question en premier lieu de mes parents disparus ; Agáta et Maximilian. Maximilian 
Aychenwald, originaire de Saint Petersbourg, dit Ver˘a, où son père, jusqu'à l'année de la révolution,  
avait été négociant en épices, Maximilian Aychenwald donc, membre permanent très actif du parti 
social-démocrate tchèque, avait rencontré Agáta, de quinze ans sa cadette, revenue de Paris en  
nourrissant une prédilection pour tout ce qui était français. Maximilian était républicain dans l'âme et 
rêvait de faire de la Tchécoslovaquie au milieu de la marée fasciste qui gagnait l'Europe entière un îlot 
de liberté. (p. 185) […] « Agáta de son côté avait de ce monde une vision plus colorée et composite et 
une admiration sans borne pour Jacques Offenbach ; ce qui expliquait pourquoi j'avais hérité de ce 
prénom tout à fait inhabituel chez les Tchèques. La langue convenue était le français entre Ver˘a et le 
jeune Austerlitz. 
65 p. 199. Šternberk (Sternberg en allemand) est une petite ville tchèque située en Moravie.  
66 p. 213-214. 
67 p. 341: « il avait appris de la bouche d'un collaborateur du centre de documentation de la rue 
Geoffroy l'Asnier que fin 1942 mon père aurait été interné dans la camp de Gurs et qu'il lui faudrait se 
rendre dans le sud. » P. 331 : « moi qui ai consacré une grande partie de ma vie à étudier les livres et 
me sens presque comme chez moi à la Bodleian, au British Museum comme dans la rue de Richelieu 
[…] cette gigantesque nouvelle bibiothèque a prouvé son inutilité dans l'enquête que j'effectuais pour 
retrouver les traces de mon père qui se perdent à Paris. » 
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son père qui « après l'entrée des Allemands avait dû quitter Paris par ici, 
par cette gare la plus proche de son domicile de la rue Barrault68.  
 
 Cette gare a toujours été pour moi la plus énigmatique de la capitale, elle est 
 à l'image de ses quêtes à travers les villes, les pays, les constructions, les 
 mémoires : j'ai ensuite erré dans la gare, me perdant dans le réseau 
 inextricable des souterrains […] Les traces de mon père se sont perdues à la 
 gare d'Austerlitz, à Paris69. » 
  
Austerlitz, le nom d'une bataille, le nom de sa mère, le nom d'une gare 
où son père disparaît ; ce nom : le sien.  
 
V. POUR UNE IDENTITÉ PERSONNELLE : MÉMOIRE ET CONSCIENCE DE 
SOI 
 
  Austerlitz raconte au narrateur comment il est parti à la recherche 
de son nom ainsi que de son histoire. Nous retrouvons dans ce récit la 
question posée par saint Augustin : « Qui parle ici ? » Car Austerlitz 
trouve le narrateur et lui restitue sans pause, à chacune de leur rencontre, 
et avec une précision surprenante des pans entiers de son passé, les 
conversations des personnes rencontrées et interrogées – Marie de 
Verneuil, Ve˘ra, ces échanges mêlant personnes, temps, lieux, questions, 
réponses, les phrases étant ainsi truffées par exemple de tels 
enchaînements : « dit Marie de Verneuil, dit Austerlitz ». C'est à une 
polyphonie que nous sommes livrés, à des imbrications de récits, de 
rencontres, de voix, de lieux, de temps et nous avons souvent du mal à 
suivre le fil de ces voix, à retrouver qui parle sous tel « je » ou tel « il ». 
Nous devons à notre tour refaire le parcours labyrinthique de la 
mémoire. Austerlitz a retrouvé son nom et une partie de son histoire, 
grâce à deux voix entendues à la radio70. En même temps que son nom, 
                                                
68 p. 342. 
69 Ibid. 
70 p. 169-171: « Dans un magasin de livres et de gravures anciennes où autrefois j'allais régulièrement 
chiner des documents ayant trait à l'architecture. L'esprit ailleurs […] Le calme régnait dans la 
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c'est aussi une quête de son identité personnelle à laquelle il se livre, de 
l'identité de celui qui est sous ce nom, Jacques Austerlitz. Le nom, il le 
partage avec d'autres personnes71, d'autres lieux (le lieu d'une bataille, le 
lieu d'une gare). Ce nom lui donne une identité « externe ». Qu'en est-il 
de l'identité intérieure, personnelle ? 
 
 La notion de l'identité personnelle, nous la devons en particulier à 
Locke, qui la fait dépendre de la conscience : 
 
 aussi loin que cette conscience peut s'étendre sur les actions ou les pensées 
 déjà passées, aussi loin s'étend l'identité de cette personne : le soi est 
 présentement le même qu'il était alors, et cette action passée a été faite par le 
 même soi que celui qui se la remet présent dans l'esprit72. 
  
L'identité personnelle est ainsi fondée sur une capacité, celle de la 
mémoire, de permettre à plusieurs temporalités de fusionner dans un 
présent qu'elle convoque en l'ouvrant et de constituer une conscience  de 
soi :  
 
 C'est la conscience de soi qui détermine l'identité personnelle : une personne 
 demeure une et la même tant qu'elle a conscience d'elle-même. Dans la 
 mesure où la conscience de soi porte non seulement sur le présent, mais 
                                                                                                                                     
boutique. Seules des voix discrètes montaient de la radio que Penelope [la propriétaire, Penelope 
Peacefull] avait toujours à côté d'elle, et ces voix à peine perceptibles, et qui bientôt me parvinrent 
presque trop distinctement me fascinèrent, au point que j'en oubliai les feuilles étalées devant moi 
[…] Ce que j'entendais, c'était l'entretien de deux femmes qui se disaient dans quelles conditions, à 
l'été 1939, encore enfants, elles avaient été envoyées par transport spécial en Angleterre. Elles 
évoquaient toute une série de villes […] mais c'est seulement lorsque l'une d'elles en vint à dire que 
son convoi avait mis deux jours pour traverser le Reich allemand et la Hollande, […] que le train avait 
été embarqué à Hoek sur le transbordeur Prague pour franchir la mer du Nord à destination de 
Harwich, c'est alors seulement que je sus, sans doute possible, que ces fragments de souvenir faisaient 
aussi partie de ma propre vie. » 
71 Op.cit., p. 180 : « Je vous ai recopié les adresses des Austerlitz figurant dans le registre. Comme je 
le soupçonnais, il n'y en avait pas plus d'une demi-douzaine. Mme Ambrosová déposa dans un coin 
son petit arrosoir vert et me tendit une feuille par-dessus son bureau. Austerlitz Leopold, Austerlitz 
Viktor, Austerlitz Tomáß, Austerlitz Jerony´m, Austerlitz Edvard et Austerlitz Frantißek étaient 
retranscrits en colonne, et tout en bas, Austerlitzá Agáta, visiblement une femme seule. » ; p. 84 : 
« Austerlitz était aussi le véritable patronyme de Fred Astaire. »  
72 S. FERRET (dir.), L'identité, Paris, Flammarion, GF, 1998, p. 163.  
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 encore sur le passé ; c'est-à-dire implique la possibilité de s'éprouver comme 
 un et le même tout au long de son existence, c'est à la mémoire que Locke 
 rattache, en dernière instance l'identité personnelle73. 
 
Pour Locke, une personne est  
 
 un être pensant et intelligent, capable de raison et de réflexion, et qui se peut 
 considérer soi-même comme le même, comme une même chose qui pense en 
 différents temps et en différents lieux74. 
 
« L'identité est la nature de l'existence », lit-on chez Stéphane Ferret75, 
qui rappelle : 
  
 Tant que vous existez vous êtes identique à vous–même, quels que soient les 
 changements plus ou moins importants qui peuvent advenir. De même pour 
 la dent de lait, le coquelicot ou le chat […] Exister, c'est exister en tant qu'un 
 et le même76,  
 
identité et existence étant des concepts siamois77. 
  
 Jacquot, oui Jacquot, est-ce que c'est vraiment toi ? Jacquot, 
l'enfant de Prague envoyé en Angleterre en 1939, et Jacques Austerlitz, 
revenu dans sa ville pour se retrouver en 1972, sont bien la même 
personne. 
 La boucle se referme : l'entier, la personne, à laquelle renvoie le 
nom est le « même », quand bien même la pluralité que le terme permet 
d'englober n'est pas le « même », Le terme de personne, conçu pour 
penser ensemble les trois personnes divines en terme d'unité, n'a rien 
perdu de son pouvoir transcendant de penser « ensemble » le particulier 
de l'homme. Le terme de « propre » n'exclut pas le partage avec l'autre : 
                                                
73 FERRET, op cit., p. 98. 
74 Op.cit., p. 163. 
75 Op.cit., p. 11. 
76 Ibid. 
77 Op.cit., p. 61. 
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  c'est alors seulement que je sus, sans doute possible, que ces fragments de 
  souvenir faisaient aussi partie de ma propre vie. 
 
Françoise DAVIET-TAYLOR 
CERIEC, EA 922 - CIRPALL, EA 7457,  
Université d’Angers, SFR Confluences,  
5bis bd Lavoisier, 49045 ANGERS France 
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